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PENSÉES  DÉTACHÉES,? 

A   l'tifàgé  de  la  Nation  Frànçoife  ^ 
depuis  le    i^^:  mai  2^88: 

JLE  defir  de  parvenir  au  pouvoir  abfolu  Sé 
de  s^'y  maintenir  eft  la  pafîion  de  tous  les 
Rommes  ,  mais  le  talent  de  peu. 

On  trouve  dans  l'homme  deux  principes' 
éontraires ,  l'amour  de  la  liberté  &  l'empire 
de  l'habitude,' 

A  confrdérer  le  premier  ,  on  croîroÎÊ 
rhomme  incapable  de  toute  obëifiance  ;  à 
éonfidérer  le  fécond  ,  on  croiroit  l'homme 
incapable  de  toute  liberté. 

Auffi ,  quand  un  peuplé  eft  libre  ,  on  ne 
conçoit  pas  comment  on  peut  le  conduire  à 
Fefclavage  par  Phabitude  ;  &  quand  un  peuple^ 
a  l'habitude  de  l'efclavage  ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  on  peut  le  ramener  à  l'amour  de' 
la  liberté. 

Cependant  rhiftoire  de  l'Univers  pfouve^ 
cjdé  ces  deux  états  fi  contraires  font  faits' 
pout  fe  fuccéder  ,  &  qu'ils  font  à  la  foi^ 
efffet  &  caufe  Pun  de  'P autre. 


/ 


Aînfi  l'amour  de  la  liberté  détruit  5c  uie , 
pour  ainfî  dire  ,  infenfiblement  Tancienne 
habitude  de  fervir  ;  &  la  première  habivude 
de  fervir  ufe  de  même  Tancien  amour  de 
la  liberté. 

En  général  ,  dans  la  nature  phylique  & 
morale',  les  chofes  les  plus  diverfes  &  les 
plus  extrêmes  font  dellinées  â  s'unir  par  une 
fucçefîion  lente  d'états  intermfiiaires. 

Quand  un  peuple  fe  lafîè  de  fa  liberté  ,  & 
penche  vers  la  fervitude  ,  il  eft  bien  difEcilè 
d'arrêter  fa  décadence. 

Et  quand  un  peuple  s'efl:  lafTé  de  la  fer- 
vitude ,  ^  ten4  à  la  liberté,  il  eft  encore 
plus  difficile  d'empêcher  fa  reftau ration. 

La  raifon  en  eft  que  ce  dernier  commence 
à  fe  paflionner ,  &  Is  premier  à  devenir 
indifférent. 

Comme  dans  îa  renaiftançe  ôqs  lettres 
on  a  vu  les  hommes  commencer  par  l'éru-? 
^ition  &  finir  par  la  philofophie  :  de  même  , 
dans  la  renaiftance  de  la  liberté ,  on  voit  un 
peuple  commencer  par  '  chercher  fes  droits 
dans  les  Chartres ,  ce  qui  fait  l'érudition  de 
îa  politique  ;  mais  bientôt  en  s'éclairant  il 
l-emonte  aux  caufes  &  cherche  les  droits  de 
l'Jiomme  dans  le  cœur  même  de  l'homme'; 
&  cette  recherche  des  premières  caufes 
eft  la  vraie  philofophie  de  la  moral© 
politique. 


V 


Quand  un  prîncé  du  des  minières  veulent 
ramener  au  dèrpotifme  une  hatiou  iqùi  corn* 
bience  à  faire  dès  efforts  pour  en  fortir  ,  ils 
Boivent  avoir  des  tâleris  &  des  ttioyenâ  'prc^ 
fortiôiiiiék  à  ce  dèifTeln  difficile. 

Les  deux  principaux  tnoyeris  font ,  (e 
temps  &  l'argent  J  il  faut  qiie  ce  prince  ou  ces 
;ininiftres  chbififîent  des  moyens  qiiî  par  leiir 
ïiatare  leut  dbhnelït  àf'Cet,  de  temps  pour 
attendre  Targerit  ,  où  qu'ils  aient  d'avance 
alTez  d'argent  pour  attendre  le  tenips. 

.  Maïs  ,  fi  leur  (îtuàHon  &  les  moyens  qu'ils 
(tfioiïiiTeht  font  tels  ,  (Ju  ils  n'aient  devant  eiïx 
èii  le  temps  neceflaiire  pour  fe  procurer  l'ar- 
glsrtt  j  tii  l'argent  né ceffâire  pour  fe  menaget 
du  temps  ^  on  peut  affiirer  que  leur  entreprife 
échouera, 

,  Le  temps  &  l'argent  ne  fuffifent  pas  pour 
aflervir,  une  .nation  qui  n'eft  plus  fubiuguée 
par  la  force  de  l'opinion  •  il  faut  liii  oppofer 
les  forces  militaires: 

.  Quand  un  prince  emploie  fes  troupes  conB-e 
dès  étrangers  ,  qùélq'iie,  injulïe  que  foit  la 
guerre  ,  il  eft .  pofïible,  de  leiir  faire  illiiiidn 
au  point,  qu'en  combattant  pour  le  pr-nce 
feu}  ,  elles  croient  aufîl  conibatcre  pouf  l'etât. 
Mais  ^  quand  un  prince  emploie  fes  fol- 
dats  contre  leurs  concitoyens  mêmes  ,  toute 
îllufion  eft  impofîîble ,  &  ils  font  rédiiics  à 
ééfo'udfe  daniS  leurs   CGëurs  G^tce  dangereufe 
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iquefiion  :  5^7  leur  efi  avantageux  J^opprîmtf 
leur  patrie  pour  V avantage  du  prince  feul 
m  de  fes  minifires^ 

La  folutîon  d'une  telle  queftion  dépend 
.^idemment  du  bien  que  les  foldats  &  leurs 
chefs  attendent  de  leur  efclavage  pour  Le 
prince  ,  &  des  lumières  qu'ils  ont  acquifes  fur 
le  bien  qu'ils  peuvent  efp^rer  de  la  liberté 
de  leur  patrie. 

Si  les  miniftres  ont  eu  de  loin  fart  d^e 
lier  la  fortune  des  foldats  &  de  leurs  chefs 
^  la  fortune  du  prince ,  ils  opprimeront  leur 
ration. 

Maïs  s'ils  ont  eu  l'îniprudenc«  au  contraii?e 
d'aigrir  les  foldats  &  leurs  chefs  en  déployant 
fur  eux  les  premiers  aftes  du  defpotifmé, 

Si  y  pour  des  hommes  impétueux  &  fenfi- 
bles  9  ils  ont  voulu  remplacer  Thonneur  par 
la  crainte  ,  &  la  difcipline  qui  leur  conve- 
lîoît ,  en  réglant  leur  courage  par  une  difd- 
pline  qui  les  révolte  en  le  dégradant  :  alors  , 
ce  prince  ou  ces  nûniflres  dans  une  attaque 
dirigée  contre  la  nadon  ,  feroient  bien  impru- 
dens  de  compter  fur  de  telles  troupes. 

Si  de  plus  le  progrès  des  lumières  étoit  tel 
que  dans  les  troupes ,  le  plus  grand  nombre 
àçs.  chefs  eût  recouvert  la  conviâion  ,  &  la 
plupart  des  foldats  le  fentiment  de  ce  qu'ils 
doivent  à  leurs  concitoyens  ,  l'imprudence  des 
minières  qui  tenteront  le  defporifme ,  feroit 
inconcevable. 


>  Quand  «ne  nation  long-temps  fubjuguee 
tommence  à  fe  paflionner  pour  une  liberté  j 
dpne  elle  m  s'eft  point  encore  forme  un*» 
|ufle  idée  ,  il  5'éleve  nécefTaîrement ,  dans  la 
partie  de  ççttç  nation  la  plus  opprimée  ,  une 
ferrhentation ,  &  une  chaleur  qui  lui  faî^ 
exagérer  fes  plaintes  fur  le  pafTé  ,  &  {es 
I5^ranc€s  pour  l'avenir  ;  alors  le  refte  de  la 


qui  fe? 

prépare ,  &  commencent  à  craindre  que  le 
peuple  devenu  trop  fort  n'empiète  fur  leurs 
privilèges  ,  par  l'ufage  de  fes  droits  ,  encore 
plus  que  le  prince  n'empiétoit  par  l'abus  de 
fa  puifiance. 

Pes  minières  habiles  qui  profiteroîent  de 
cette  difpofition  des  efprits ,  en  la  poufTanc 
îufqu'pù  elle  peut  aller  ,  introduiroient  dans 
toutes  lès  parties  de  la  nation  ,  une  divifion  ^ 
â  l'aide  de  laquelle  y  ils  pourroient  ramener 
le  peuple  fous  le  joug  ,  par  les  mains  de  leurs 
concitoyens  mêmes. 

Mais ,  fi  ces  mînjftres  attaquant  tous  les 
ordres  de  l'état  à  la  fois  ont  la  mal-adrefle 
de  raffermir  l'union  des  citoyens  qui  com- 
mençoient  à  fe  divifer  ,  ils  concourent  eux- 
mêmes  à  la  ruine  du  defpotifme. 

Deux  grands  objets  réunîfTent  fur- tout  tous 
les  citoyens  qui  commencent  â  fo.ulever  le 
joug  ;    ces    deux    objets   font  la   liberté  de 
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ffifpofer  de  leur    perfonne  ,  &  la  liberté  d« 
difpofer  de  leur  fortune. 

Plus  on  leur  a  ravi  de  ces  deux  libertés  ^ 
plus  ils  s'irritent  quand  on  attaque  ce  qui 
leur  refte  ,•  foit  par  des  impôts ,  foit  par  des 
âdes  de  violence. 

Comme  la  nature  de  l'homme  eft  telle  que 
les  maux  d'opinions  le  tourmentent  plus  que 
les  maux  réels  ,  &  qu'il  foufFre  plus  par  ce 
qu'il  imagine  ,  que  par  ce  qu'il  fent  ;  des 
impôts  poflibles  &  prévus  font  quelquefois 
plus  infuppor tables  à  une  nation  que  les 
impôts  réels. 

Ce  qui  paroîtroît  à  des  citoyens  pire  que 
tous  les  impôts ,  feroit  un  tribunal  ou  une 
force  quelconque  établie  fous  la  forme  d'une 
loi,  &  dont  l'exercice  confifteroit  à  réalifer 
tous  les  impôts  que  les  minières  du  prince 
pourroient  imaginer. 

En  effet  ,  rien  n'irrite  autant  les  hommes 
que  rinjuf^ice ,  quand  on  ofe  la  déguifer  fous 
le  nom  de  la  juftice  même. 

Dans  un  ade  pareil ,  ils  croient  apper- 
cevoir ,  outre  la  tyrannie  ,  une  dériflon  & 
«n  mépris  qui   les  outragent. 

Si  dans  cette  nation  ,  il  cxiftoît  des  tribu- 
naux prefque  aufli  anciens  que  la  nation  même, 
&  qui  ne  tirafTent  leur  confidération  auprès 
d'elle  que  des  limites  &  de  la  réiiiïance  qu'ils 


(7) 

©ppofôient  aux  impôts.  Les  miniffres  commet- 
troient  une  faute  capitale  d'anéantir  le  pou- 
voir de  ces  tribunaux  dans  le  moment  même 
où  la  nation  eft  le  plus  attentive  aux  dépré- 
dations des  anciens  miniftres  ,  &  aux  impôts 
que  les  nouveaux  veulent  demander. 

Dans  de  telles  çirconftances ,  tous  les 
individus  de  cette  nation  ,  défendroient  ces 
anciens  tribunaux  y  avec  autant  de  pafRon 
que  leur  propriété  même  ,  comme  à  l'arrivée 
d'un  torrent ,  on  défend  la  digue  avec  plus 
d'ardeur  que  le  rivage. 

Et  fi  le  même  jour ,  le  même  inftant  ou 
ces  miniftres  détruifent  ces  corps  qui  feuls 
arrétoient  le  torrent  d^s  impôts  y  ils  ofoient 
créer  un  autre  corps  ^  dont  la  deftinatioa 
évidente  feroit  de  les  autorifer  tous  ;  alors 
ces  hommes  fembleroient  unir  exprès  les 
deux  obftacles  les  plus  difficiles  à  furmontec 
^(çlans  refprit  des  fujets. 

Enfin  ,  fi  ces  miniftres  confommoîent  ces 
deux  entreprifes  inouies  en  faveur  du  defpo- 
tifme  5  dans  le  moment  même  où  ils  promet:- 
toient  à  la  nation  de  lui  rendre  fon  ancienne 
liberté  avec  fes  anciennes  aftemblées  générales, 
il  pourroit  arriver  que  cette  nation  fe  voyant 
trompée  ,  &  fe  croyant  jouée  ,  iroit  de  la 
colère  au  défefpoir ,  parce  qu'elle  aigriroic 
fans  cefle  le  fentiment  de  tous  les  maux  qu'on 
lui  prépare  ^  par  celui  de  tous  les  biens 
qu'elle  avoit  efpérés, 
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-  Quand  les  hommes  ont  découvert  u»  art 
tel  Q'^e  rimprimerie ,  au  moyen  duquel  les 
mors  re  idus  univerfellemenc  &  conftammenê 
préfe  s  ,  rendent  les  idées  fugitives  d'un 
homr  e  préfentes  à  tous  &  toujours ,  les 
miniltrcs  ambitieux  doivent  redouter  un  tel 
art  ,  comme  leur  plus  dangereux  ennemi  ; 
parce  que  le  talent  de  ceux  qui  veulent 
établir  le  defpotifme  ,  eft  de  diftraire  Tatten»» 
tion  des  fujets  ,  &  que  l'effet  de  rimprimerie 
eft  au  contraire  de  la  fixer. 

Mais  fi  ces  miniftres  ofoient  ériger  em 
loi  &  faire  imprimer  le  projet  même  du. 
defpotifme  ,  leur   imprudence    feroit  incoii^ 

cevable. 

Un  tel  moyen  ,  par  fa  nature  ,  tenant  les 
efprits  de  tous  les  fujets  conftamment  appli^ 
qués  aux  idées  ,  aux  fentimens  Ça  aux  def^ 
feins  des  miniftres  ,  éclaireroit  toujours  plus 
le  jugement  des  citoyens  fages  ,  tandis  qu'il 
échaufFeroit  toujours  plus  fimaginatipn  dés 
jiommes  ardens. 

Après  des  projets  deftruâêurs  &  injuftes, 
après  une  conduite  infenfée ,  quelle  iagefîb 
ces  miniftres  pourront^iîs  encoire  moiitreç  5 
le  repçîirir, 


(9> 

Passages  extraits  de  Montefquieu. 
Efpr.  des  Laîx. 

Lorfqa'un  prince  veut  fe  rendre  plus 
abfolu  ,  il  fonge  d'abord  â  flmpliEer  les  îoixf 
on  conwnence  dans  cet  état  à  être  plus  frappé 
des  inconvéniens  particuliers  que  de  la  liberté 
des  fujets  dont  on  ne  fe  foucie  point  du 
t5Qut. 

Le  monarque  qui  connoît  chacune  de  fes 
provinces  ,  peut  établir  iKverfes  loix  ou  fouf- 
firir  diverfes  coutumes  ;  mais  le  defpote  ne 
ébimoît  rien,  &  ne  peut  avoir  d'attendon 
fur  rien  ;  H  lui  faut  une  allure  générale  ,  il 
gouverne  par  une  volonté  rigide  ,  qui  ed 
par-tout  la  même  ^  tout  «'applanit  fous  fes 
pieds. 

'  Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt^ 
lorfque  les  premières  dignités  font  les  mar-f 
ques  de  la  première  fervitude  ,  lorfqu'on  ôte 
aux  grands  le  refped  des  peuples  ,  &  qu^oi^ 
les  rend  de  vils  inftrumens  du  pouvoir  arbi- 
traire.     . 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt , 
lorfque  des  âmes  finguUe rement  lâches  ,  tirent 
vanité  de  la  grandeur  que  paroît  avoir  leur 
fervitude ,  &  qu!elles  croient  que  ce  qui  fait 
que  Von  doit  tout  au' prince  ^  fait  que  l' op. 
lie  doit  rien  au  peuple. 


(    ,0   ) 

Mats  s'il  çfî  vrai  ,  (  ce  que  l'on  a  vu  dan^ 
tous  les  temps ,  )  qu^à  mefure  que  le  pouvoir 
du  monarque  devient  immenfe  ,  fa  sûreté  dimi- 
nue :  corrompre  ce  pouvoir  jufqu'à  le  faire 
changer  àç  nature  ,  n'eft-ce  pas  un  çnnift 
^e  lefe-majefté  contre  lu^  ? 

La  liberté  a  produit  l'excès  des  tributs , 
mais  TefFet  de  ces  tributs  exceflifs  eft  dç 
produire  à  leur  tour  la  fervitude ,  &  TefFet 
4e  la  fervitude  ,  de  produire  la  diminutioÉ\; 
des  tribyts. 

Les  monarques  de  TAfiç  ne  font  guerei 
^'édit  ,  que  pour  eî^empter  chaque  année  de, 
^ributs  quelque  province  de  leur  empire  y  les 
inanifeflatîons  de  leiir  volonté  fonç  des  bien-, 
faits.  Mais  en  Europe ,  les  édits  desi  princes 
affligçnç  même  avant  qu'on  les  ait  vus  ,  parcei 
qu'ils  y  parlent  toujours  de  leurs  beïbins  ÔC 
jamais  des  nôtres. 

On  n'appelle  plus  parmi  nous  un  grand 
ininiftre  celui  qui  eft  le  fage  difpenfateur  des 
revenus  publics  ,  mais  celui  qui  eft  hommq 
d'induftrie  &  qui  trouve  ce  qu'on  appelle  des 
expédiens.   "  ■  ^  '  '  ' 

Ce  furent  ces  tributs  exceftifs  qui  donnèrent 
lieu  à  çettQ  étrange  facilité  que  trouvèrent 
les  Mahométans  dans  leurs  conquêtes.  Lesi 
peuples  _,  au  lieu  de  cette  fuite  continuelle^ 
de  vexations  que  l'avarice  fubtile  des  empe-v 
reurs  avoit  imaginée,  fe  virent  fournis  a 
un  tribut  fimple ,  payé  aifément ,  reçu  de 
même  ;  plus   heureux   d'obéir    à   une  naèioîi 


(  M  ) 

barbare  qu'à  un  gouveirncmeiît  corrompu^ 
dans  lequel  ils  fouffroient  tous  les  inconvër 
fjiens  d'une  liberté  qu'ils  n'avoient  plus  ,  avec 
toutes  les  horreurs  d'une  fervitude  préfente. 

ILes  loix  fondamentales  4'up  ^^^  ?  prifes; 
dans  toute  leur  étendue ,  font  non  feulemenç 
des  ordonnances  par  lefquelles  le  corps  entier 
de  la  nation  détermine  quelle  doit  être  la' 
forme  du  gouvernement ,  mais  encore  ce  font 
des  conventions  entre  le  peuple  &  celui  ou 
ceux  à  qui  il  difFere  la  fouyeraineté  ,  lefr 
quelles  conventions  règlent  la  manière  dont 
dn  doit  gouverner  ,  &  prèfcrivent  des  bornes 
à  l'autorité  fouveraine. 

Ce  in'eft  pourtant  que  d'une  manière  pour 
aihfî  dire  abufîve  ,  qu'on  leur  donne  le  noti^ 
de  Loix  ;  car  à  proprement  parler  y  ce  font 
de  véritables  conventions  ;  mais  ces  convenr? 
dons  étant  obligatoires  entre  les  parties  con- 
tradantes  ,  elles  ont  la  force  des  loix  pofir 
tivesSi  celle  des  loix  naturelles.  J^/icycZopeiZ/V. 

Nota*  a  II  exifte  des  loix  &  dçs  convenr 
7>  rions  inviolables  entre  no«  rois  &  les 
jç^  provinces  de  Bretagne  ,  de  Bearn  ,  de 
f)  Bourgogne  ,  de  Ç'ranche  -  Comté  ,  Dau- 
p  phine  ,  Provence  ,  &c.  ;  &  fi  l'une  des 
l>  deux  parties  contradantes  pfoit  les  anéahi^ 
jj  tir  ,  elle  répondrpit  au  ciel  &  à  la  terre 
^  de  tous  les  maux  qui  pourroient  en 
^  réfqker*  j^  *       * 


(  I^  ) 

'Dam  toato^  fociëté  ,  c'efl  la  Force  ou  lit 
hn  qui  doniioe  ;  tantôt  la  force  fe  couvre 
èê  h  loi,  tantôt  tajoi  s'aippuie  de  la  force: 
de  là  ,  trois  fortes  d'injuÔiccs  ,  la  violence 
ouverte  ,  celle  qui  marche  à  Pombre  de  la 
loi  ,  &  celle  qui  naft  de  la  rigueur  de  k  !c«* 
Encyclopidie, 

Nota.  «  Une  lettre  de  cachet  eft  une 
n  violence  ouverte  ;  un  édit  qui  établiroit; 
f»  la  volonté  arbitraire  du  prince  ou  de  fes 
n  miâiflres  ,  fous  la  forme  d'une  loi  publi-^ 
M  que  y  ^roit    une  iujuâice  à  l'ombre  de  la 

»    foi.   99 

a  Enfin  l'ordre  de  percevoir  à  la  rigueur 
y>  des  impôts  déjà  trop  rigou^reux  ,  même 
a>  en  les  tempérant ,  feroit  une  injuftice  -qui 
99  naîtroit  de  la  rigueur  de  la  loi  même.  » 

Jean  -  Jacques  Rouiïèau  parlant  des  iaitcs 
jjrefque  infaillibles  des  entreprises  des  gou^* 
vernemèns  concre  le  peuple  ,  dît  une  jgrande 
vérité  <'n  dans  une  entreprife  exécutée  ils 
gagnent  ûgs  forces  ;  dans  une  entrcprifffe 
manquée  ,  ils  ne  perdent  que  du  temps, 

Extrait  de  Vfiifloire  â^ Angleterre. 

Un  fait  qui  caraâérife  bien  la  différence 
de  la  nation  françoife  à  la  nation  angloife^ 
c'cft  que  le  roi  de  France^  Jean  ,  dans  les 
fameux  états^géttéraux  de  .1355  j  ûgpa  £ref- 
que  les  mêmes  réglemens ,  la  niême  cfeartre 
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qm  fak  les  ^démens  de  li  lil>eri^  iê  l'Atiw 
gleterre  ;  mais  la  châftre  ûm  Fraâ^i^  né  fyit 
qu^ûn  règlement  pafTage^  ^  au  liai  que  celte 
d'Angleterre  fot  ime  M  perp&uêtfë. 

Quand  les  rots  mettent  des  tionveaùit  im* 
pôts  ,  ils.  ne  manquent  pas  d'alléguer  ûftb 
néceifité  évidente  ,  &  le  bien  de  Tétât  ;  darft 
un  cas  pareil  le  pariement  d'Angleterre  rè- 
pondoit  à  Charles  I  ,  qu'une  extrême  nèctt" 
iîté  ,  invifible  à  tout  un  royaume ,  étoît  unb 
chôfe  fort  extraordinaire  ,  &  que  la  préten* 
tion  du  roi ,  d'être  fcul  juge  àthi  néttjjité  ^ 
affujetifToit  toute  la  nadon  au  pouvoir  arbi« 
traite;  que  s'attendre  que  le  public  fera 
convaincu  par  de  tels  raifonnemefis  ^  c'^ 
joindre  la  déiiCon  à  la  violence. 

Ce  ne  font  p^nt  cô^mmunément  tes  bonnes 
loix  qui  manqueiit  aux  peupbei ,  ma«s  le  cour- 
tage &  les  occadons  pour  les  foutenir  contre 
les  entreptifes  du  gouvernement;  c'eft  là , 
fur^tout ,  ce  qui  diftingue  le  peuple  anglois  de 
-tous  les  autres  ;  c'eft  l'acharnement  a  rappeller 
ies  anciens  privilèges  ,  cet  efprit  de  fuite  & 
-4e  retour  le  caraâérife  autant  que  l'incoi^» 
iâération  caraâérife  Je  François. 

£n  v%)içi  un  exemple  bien  frappant.  Sôus 
Je  règne  de  Charles  I ,  ce  pdnce  ne  pouvant 
^obtenir  des  fubfides  des  parlemens  ,  eut  recours 
i  ce  qu*on  appeHoit  alors  les  prêts  forcés; 
4on  demandoît  de  l'argent  à  un  dtoyeii ,  & 
^it  le  re&foit  ^  il  étoii  emprifpnné  :  «n  juge 
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bîén  que  la  plupart  aimèrent  mieux  donner 
une  légère  fomme  ,  que  de  s'expofer  aux 
figueurs  de  la  prifon  ;  mais  on  vit  cinq 
^'entre  eux  qui ,  pour  défendre  la  liberté  pu^ 
Clique  fubirent  Temprifonnement  &  deman* 
4ercnt  folemnellément  leur  élargiflement  aux 
juges  :  alors  la  liberté  devint  un  procès  plaida 
^^veç  la  chaleur  qui  convient  au  fujet  ,  8c 
au  càra&ere  de  cette  fiere  nation  ,  la  difcuf-^ 
ïîon  de  cette  caufe  fî  célèbre  ,  &  C  digne 
4e  l'être  ,  ébranla  le  pouvoir  royal ,  &  ruinai 
les  fondemens  de  plufieurs  droits  que  TufagQ 
fembloit  jufqu'alprs  rendre  inconteftables. 

Dans  ce  temps  ASHLEI ,  avocat  du  roi , 
ayant,  établi  devant  les  pairs  que  le  roi 
devoir  gouverner  par  des  aâes  d'ctai  ^  çommç 
par  les  loix ,  cette  affèrtion  fut  fi  mal  reçue 
.qu'il  fut  jeté  immédiatement  en  prifôn  , 
4'pù  il  ng  fortit  que  pour  fe  rétrader,        ' 

r  Là  '  cbambre  des  communes  forma  un© 
pétition  ,  ou  elle  demanda  ^  que  dans  toiis 
les  cas  communs  la  loi  commune  fût  la  r«gle 
générale ,  &  que  dans  ceux  où  ,  pour  la  fu- 
reté de  la  pèrfonne  royale  ,  pour  rintérêt 
général  de  fon  peuple  ,  ou  pour  la  tranquil- 
lité du  gouvernement ,  le  roi  ,  par  raîfon 
d'état,  croiroit  avoir  de  juftes  çaufes  d'en>^ 
prifonner  pu  de  reftreindre  quelque  fujet,  oa 
le  fuppUoit  de  déclarer  là  caufe  de  l'emprir. 
fonnement.  dans  un  temps  convenable  ^  & 
u'aprè^  Tavoir  expliqué  ^  il  abandonne^oit  If^ 
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ptôcès  &  le  jugement  à  la  loi  comàiune  dii^ 
pays.   Hume  p  injï.  d'Angleterre. 

Après  la  perte  de  la  vie  &  la  confifcatîon 
entière  des  biens  ,  l'emprifonnement  eft  la 
punition  la  plus  févere  ;  Pâme  la  plus  ferme  & 
la  plus  indépendante  fera  confternée  par  l'humi* 
îiation  &  le  filence  d'une  longue  prifon  :  ainfi 
le  pouvoir  d'emprifonner  étant  le  plus]naturel 
&  le  plus  puiflant  inftrument  du  gouvernement 
arbitraire  ,  doit  être  abfolument  retranché 
d'un  gouvernement  légal.  Hume ,  infi,  d'An-^ 
gleterre. 

Pûffages  extraits  de  Vhijîoire  de  France*   ' 

te  parlement  avoit  refufé   de  vérifier  uii 
iàit  trop  onéreux  au  peuple  ;  Chriftophle  dô 
Thou  étoit  alors  premier    préfident  :  le  roî 
crut  que   s'il  pouvoir  gagner  ce  magiftrat^ 
il  viendroit  aifément  à  bout  de  l'enrégiftre- 
ment.    Il  le  tenta  par  différentes   voies  ,  & 
n'ayant  pu  le  foumettre  ,  il  alla  lui-même  la 
trouver  un  matin  avant  le  jour  ,  pour  obte-* 
nir  d'un  tête-à-tête  ce  qu'il  n'avoit  pu  gagnet 
par  d'autres  moyens.  Après  avoir  témoigné  au 
premier    préfident    l'eftime    fînguliere    qu'il 
faifoit  de  lui  _,  il  l'engagea  en   particulier  à 
ne    pas  retarder  l'affaire   dont  il  s'agifîbit  , 
&  lui   fit  connoître  qu'il  étoit  bien  inflruit , 
que  c'étoit  lui  ,  premier  préfident,  qui  avoit 
excité  les  autres  à  s'y  oppofer. 

De    Thou  fupplia  le  roi  de  lui  nommer 


€iêvS^  f  Côtitre  fon  ferment ,  âvOit  rétéU  U 
fecret  de  la  çgn^psLgniç  ,  afin  qu'on  lui  fit  foiji 
procès.  Henri  III  s'en  excufa ,  &  le  premier 
j^réiident  ajouta  que  le  parlement  avoic  eu 
4ç  il  fortes  raiibns  de  ne  pas  recevoir  P^dit  ^ 
q^e  fi  S.  M.  les  eût  entendues ,  elle  ne  le  pref- 
feroit  pas  davantage  de  donner  fon  confente. 
ment  ;  il  les  répéta  toutes  en  peu  de  mots  y  & 
X^  roi  les  écouta  avec  une  attention  extrême  ^ 
Il  fit  enfuite  deux  ou  trois  tours  dans  la  falle 
fans  s'expliquer ,  puis  fe  tournant  vers  lè 
premier  préfident,  il  lui  dit  qu'il  continuât 
de  faire  fon  devoir  ,  &  qu'il  lui  favoit  gr^ 
d'en  avoir  ufé  comme  il  l'avoir  fait.  TabL 
de  rhiji,   dç  France. 

Les  gens  du  roi ,  fous  le  règne  de  Henri  II , 
dyant  repréfenté  aux  chambres  afïèmblées  , 
Çye  certains  pfBciers  du  parlement  fe  rendoient 
trop  aflidus  au  Louvre  9  il  fut  fait  défenfes  à 
tous  magiftrats  d'aller  au  rpi  &  à  fes  mî^ 
liiftres  fans  permiffion  ,  afin  qu'ils  ne  vinfi 
Jint  pas  fqirt  les  courtifans  parmi  les  ma^ 
gijirats  ^  après  avoir  fait  les  M^gifirats  parnû 
Us  CQurtifans.  Maif.  Wft.  &r  Paris. 

Notaé  «  Et  que  doit-on  penfer  âujourî» 
»  d'hui  d'un  tribunal  érigé  pour  former  les 
V  loix  ,  pour  décider  de  la  liberté  &  de  là 
i>  propriété  de  la  nation  ,  &  compofé  de 
99  magiftrats  qui  ne  font  quQ  les  courtifanx 
i>  mêmes?  9> 
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fJ^tn  notice  fur  Us  impôts  Jhus  qtielfues 
rois  de  fronce* 

'  Les  impôts  fiir^fit  port^  i  un  excès  into- 
lérable fous  Philippe^lt'Bei ,  &  fon  tninidre  » 
lÉnguerrand  de  Marigni  ;  le  peuple  murmura 
beaucoup  ,  il  fut  fiir  k  point  de  fe  ibulever. 

Sous  le  règne  fuîvant ,  on  imagina  &  on 
leva  de  nouveaux  impôts  y  en  faerifiant  â  la 
'haine  publique  ceux  donc  on  s'étoit  fervi 
pour  lever  les  anciens. 

Charles  IV,  voulant  tirer  de  Targent  de 
fes  fujets  ,  permit  au  pape  de  lever  des  dé- 
cimes fur  le  clergé  y  à  condition  de  les  pac- 
ta^r  avec  lui. 

Philippe  VI  ,  dit  le  Valois  ,  augmenta 
encore  beaucoup  les  impots ,  fur-tout  celui 
du  (èl  ou  de  la  gabelle  ;  c'étoit  pour  cela 
qu'Edouard  ,  roi  d* Angleterre  ,  Pappelk^C 
Fhilippt  le  Saliqut.  > 

Jean  de  la  Grange  ,  mîniftre  fous  Charles  V,' 
ûvoit  abufé  de  fon  pouvoir  ,  en  pouffant  les 
impots  à  un  degré  où  la  nation  ne  les  avmt 
point  vus. 

Sous  Charles  VI  la  diflîpatîon  augmenta 
jufqu'à  Texcès  ;  les  troupes  furent  mal  payées  , 
les  fubfides  devinrent  plus  forts ,  &  on  faic 
les  défordres  affreux  qui  fouillèrent  ce  regae. 

Charles  VÏÏ  acquit  le  pouvoir  de  lever  la 
taille  à  fon  phijir ,  6  fans  le  confemement 


âes  chefs  de  fort  royaume.  Ceft  une  des 
ëpbques  de  la  puiflance  des  rois  de  France; 
il  faut  avouer  cependant  que  ces  cailles 
étoient  modiques ,  puifqu'elles  ne  montoien'ê 
environ  qu'à  dix-huit  million^s  de  nos  livres. 

Louis  XI  éleva  les  impôts  jufqu'à.  quatre 
millions  quatre  cents  itiille  Ht:  de  la  mbnnoie 
de  foa  temps; 

Les  guerres  imprudentes  &  inalheureul^ 
de  François  I  font  célèbres  ^  elles  ruinerenC 
le  royaume. 

Henri  II  làifïk  de  grandes  dettes  ,-  que  fori 
fuccefïèur  augmenta  beaucoup  \  ce  fut  alor^ 
que  pdur  fe  débarrafler  de  Pimportunité  de.5 
créanciers  de  l'état ,  &  de  ceux  qui.  foUici- 
toient  les  penfidns  y  \b  Cardinal  de  Lorrainer 
alla  jufqu'â  propofer  de  faire  un  édic  qui  ferojit 
défenfes  à  touà  créanciers  &  follicitears  de 
s'approcher  de  la  cour  de  plus  de  trois  lieues  ,' 
&  de  s'en  éloigner  dans  les  vingt-quatre  heures' 
de  la  publication  ,  à  peine  de  la  corde.  Pour 
donner  à  la  loi  plus  d'efficacité  ,  on  eût  plaiité  4 
s'il  ayoit  été  cru  ^  des  gibets  par-tout  où  lar 
roi  fe  tiendrôît. 

Dès  l'an  1^89,  Henri  III  déclara  lui-même^ 
tn  demandant  dé  nouveaû^ïc  fubfides ,  que  lès 
dettes  de  la  couronne  allouent  à  plus  de  cent 
millions  d'or  ;  on  afTure  que  pour  fatisfaife 
la  pafïion  qu'il  avoir  pour  les  petits  chiens, 
il  dépènibit  plus  de  trois  cents  mille  livrer 
par  ajî  ^  qui  feroient  aujourd'hui   près  d'iwtf 
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million   de    notre  monnoie  î  on  peut  juge? 
par  cela  feul  des  déprédations  de  fa  cour. 

Depuis  1667  jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  ; 
il  y  a  eu  29  années  de  guerres  &  dix-neuf 
de  paix.  L'abbé  de  Saint-Pierre  penfe  qu'il 
en  coûta  à  la  France  40  mille  hommes  ^ 
année  commune  de  guerre  ,  &  60  millions  ,  à 
50  liv.  le  marc  :  ainfi  il  en  a  coûté  à  la  France  ,' 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  onze  cent 
foixante  mille  hommes  ,  &  quatorze  cent 
cinquante  millions. 

Sous  la  régence  ,  le  fyftéme  de  Law ,  la 
fubverfion  des  finances  de  l'état  &  des  for- 
tunes particulières ,  font  préfens  à  toutes  le3 
mémoires. 

Louis  XV ....  mais  c'efl  allez. 
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